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   Disponible :
 

  Coffee Crush


  Jeune avocat talentueux, Liam ne vit que pour son métier. Il a soigneusement verrouillé sa vie pour qu’aucun sentiment ne vienne s’y immiscer.


Alors quand Zoé fait une entrée fracassante dans son monde, il tente de l’ignorer. Mais Zoé est drôle, tendre, touchante. Et elle a besoin de lui…


Lui résister est impossible, mais lui ouvrir son cœur n’est pas envisageable !


Un désir brûlant naît entre eux. Mais les embuches sont nombreuses sur le chemin de Liam et Zoé et pourraient bien leur coûter cher, très cher….
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   Disponible :
 

  Imprévisible boss


  Lexy est une femme indépendante, battante, et n’est pas du genre à reculer devant le premier obstacle.


Alors, quand elle arrive en retard pour un entretien d’embauche, elle y va carrément au culot : pour passer les contrôles de l’accueil, elle se présente comme la copine du patron !


Sauf que celui-ci est juste derrière elle…


Amusé par son aplomb, séduit par son irrévérence, il lui accorde une chance.


Seul souci ? Il est beau comme un dieu, sexy, joueur… et décidé à tester toutes ses limites.


Lexy a enfin trouvé un adversaire à sa taille : que l’affrontement commence !
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   Disponible :
 

  Kennedy High School – Bad Boy


  Grace ferait tout pour cacher à ses amis le fait qu’elle est pauvre ; ce n’est pas facile, mais tellement important pour survivre dans un lycée privé !


Sauf qu’elle n’est pas la seule à avoir des secrets et, lorsqu’un mystérieux corbeau se met à les révéler un par un, ce sont tous les lycéens qui tremblent.


Les rumeurs se propagent et chacun se méfie.


Alors quand Dean disparaît et que son frère, le ténébreux et inaccessible Noam, s’intéresse à elle, Grace ne sait pas comment réagir. 


Lui parle-t-il uniquement parce qu’elle est la dernière à avoir vu son frère ? À moins qu’il n’ait un lien avec le mystérieux corbeau ?


Mais plus important encore : ressent-il lui aussi ce désir brûlant qui la consume quand ils sont tous les deux ?
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   Disponible :
 

  School of Desire


  Ce que Lexie aime le plus au monde ? La danse et son meilleur ami à la vie à la mort, Charlie. Alors quand celui-ci lui demande un service, elle n’hésite pas ! Elle doit juste aller récupérer le cousin de Charlie à l’aéroport, rien de bien compliqué !
 

Sauf qu’elle ne sait pas encore qu’avec Mathieu, le bad boy sexy et joueur, tout est compliqué…


Et elle va vite le découvrir alors que le musicien intègre les rangs de la prestigieuse école d’artistes où étudie Lexie !


Entre répétitions sensuelles et rapprochements dans les couloirs, difficile de ne pas laisser leur alchimie parler pour eux…
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   Disponible :
 

  Soumise à l'Ultra - The Virgin Plan


  Les Ultras, des extraterrestres à forme humaine en plus beaux et en plus grands, envahissent notre planète.


À les entendre, ils ont les meilleures intentions du monde : ils sont venus nous sauver de l’extinction, inévitable, et d’une pandémie imminente.


Mais Cheyenne Keaton, une jeune chercheuse, ne croit pas en l’altruisme des aliens ; elle a l’intuition que derrière leurs belles promesses se cache un autre plan.


D’autant plus que le seigneur des Ultras, Hannibal, semble avoir jeté son dévolu sur elle. Il la veut et il est prêt à tout pour l’obtenir.


Et plus il la veut, plus elle le hait… mais plus elle le hait, plus il la veut.
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1

		Logan

		15 juillet 1987

		 

		Aujourd’hui, la chaleur est écrasante. Je déteste ça. Ce n’est pas un temps normal pour la Nouvelle-Écosse. Hélas pour moi, la canicule semble s’être installée pour quelques jours sur la côte est et je marine dans mon jus pendant que le soleil me tape de plus en plus violemment sur la tête. Assis sur un trottoir au nord d’Halifax, j’attends le bus qui devrait m’emmener à l’autre bout de la ville, où je dois retrouver Bob, l’homme censé m’avoir trouvé un nouveau job. Le seul mec qui m’ait accordé sa confiance depuis que j’ai recouvré ma liberté.

		Mon tee-shirt moite colle à ma peau et les coutures grossières de mon jean bas de gamme mettent ma chair au supplice. On ne peut donc franchement pas dire que je sois à l’aise dans mes vêtements, mais ce n’est rien, comparé à ce qui se passe dans ma tête. Ma propre peau, ma propre vie me font l’effet de ces fringues merdiques, raides et pas tout à fait à ma taille. Je ne sais même pas ce que je ressens exactement, au final. Ce que je sais, c’est que c’est tout, sauf agréable. Je viens de sortir de prison et j’ai encore du mal à m’habituer à cette nouvelle liberté. Voilà une sensation que j’avais oubliée depuis longtemps, bien enfouie dans une petite boîte fermée à clé au fin fond de ma mémoire. Quand on passe près de quinze années derrière les barreaux, on oublie le goût particulier du choix, de l’affranchissement, de l’indépendance et du libre arbitre. Mes journées en cellule ont été rythmées par des règles extrêmement strictes et un environnement pas vraiment bienveillant. Les prisons des provinces sont loin des clichés des films américains où chacun doit survivre et tisser toutes sortes d’alliances contre nature pour éviter de se faire violer ou tuer. Pour autant, ce n’est pas une promenade de santé.

		Ces années perdues m’ont forgé un caractère méfiant et renfermé qui a du mal à s’adapter à l’air pur de l’autonomie. J’ai suivi un programme de réinsertion. Je le suis toujours, néanmoins, tout n’est pas gagné d’avance. J’ai purgé ma peine jusqu’à la lie, j’ai payé ma dette à la société, mais je dois tout de même réapprendre à vivre avec elle.

		Pas évident quand on est un ex-taulard avec une gueule d’Indien.

		Je suis mohawk. Avant de me retrouver au trou, j’ai toujours vécu dans la réserve d’Akwesasne, à une petite heure de route à l’ouest de Montréal. Évidemment, à cause de mes conneries, je ne suis plus le bienvenu parmi les miens. Ce n’est pas pour autant que je suis le bienvenu autre part. Les relations avec les Blancs sont généralement cordiales, mais pas tout à fait exemptes d’une certaine forme de tension. Les Canadiens sont un peuple aimable et ouvert, ça n’empêche pas certains de préférer voir les natifs sagement parqués dans leur réserve. Le mythe du bon sauvage n’est jamais aussi alléchant que quand le sauvage n’habite pas de l’autre côté de la rue.

		À cet instant, j’ai une envie furieuse de fumer. Toutefois, je combats cette pulsion irrationnelle. Ça me rappellerait beaucoup trop d’où je viens. Je ne sais pas encore si j’ai repris le goût de la liberté, pourtant une chose est certaine : je vais pleinement apprécier de pouvoir à nouveau payer autrement qu’en nature. Quand j’ai acheté mon ticket de bus tout à l’heure, j’ai presque eu le réflexe, vite réprimé, de payer avec des clopes. C'est stupide, certes. Cependant, quand on passe quinze ans à négocier son ordinaire de cette manière pour économiser le pécule de misère qu’on gagne en trimant comme un esclave, ça devient un vrai automatisme.

		Il y a les mécanismes qu’on acquiert pendant ces années d’incarcération, et puis il y a ces manques qui ne nous lâchent jamais.

		Le premier : les femmes. On pense au sexe, bien sûr, mais ce n’est pas seulement ça. C’est aussi l’absence d’une présence féminine, de cette douceur qu’elles apportent partout où elles vont. On ne va pas se mentir, je suis sorti depuis près de dix jours, et la première chose que j’ai faite, ça a été de me trouver une jolie fille avec qui m’éclater. J’ai joui comme un dingue, néanmoins j’ai surtout pris mon pied à la garder dans mes bras, après. C’est sûrement aussi idiot que gnangnan, pourtant cette tendresse, cette simple chaleur humaine m’avait probablement fait au moins autant défaut que l’abstinence.

		Le deuxième manque, et non des moindres : ma bécane. Je n’ai pas mis les fesses sur une moto depuis tant d’années que je me demande si je suis toujours capable d’en piloter une sans partir dans le décor au premier virage un peu serré. J’ai tant rêvé de cette sensation viscérale d’accélération, quand le guidon vous arrache les bras, que le moteur hurle telle une bête enragée et que le pneu arrière crisse violemment contre l’asphalte. Ça, c’est pour la partie sensorielle. Évidemment, il y a aussi ce sentiment de liberté si intense, si absolu, qui me transperce chaque fois que je pars m’enquiller quelques heures d’errance au gré de la route. Un motard se sent déjà enfermé lorsqu’il est ailleurs que sur sa selle, alors en prison…

		Il y a une troisième chose dont l’absence m’a arraché le cœur, en cellule : les chevaux. Peut-être pas la confession la plus virile du monde ni la plus logique, quand on vient de déblatérer un long discours sur le cul et la bécane, certes ; mais l’équitation, c’était tout pour moi avant que je commence sérieusement à déconner. À la réserve, j’étais celui qui avait un vrai don avec les chevaux. Je ne sais pas si c’est un simple lieu commun de la génétique ou si j’ai toujours eu une sensibilité avec ces animaux ; après tout, j’ai vite compris en société que tout le monde s’attendait à me voir débarquer à cheval, un tomahawk1 à la main et des scalps à la ceinture. Ou peut-être que je me suis seulement fait à l’idée depuis mon plus jeune âge. Quoi qu’il en soit, j’ai toujours adoré la relation de confiance qui s’installe entre l’homme et sa monture, la plénitude qui s’empare du cavalier qui ne pense plus à rien, lancé au triple galop, et la satisfaction cathartique qu’il éprouve après une rude journée de monte.

		Mais ça, c’était avant de me faire choper.

		J’avais 24 ans et j’étais bien trop bête pour mesurer l’ampleur des emmerdes que je m’apprêtais à précipiter sur ma propre tête.

		Le bus arrive enfin et je vais pouvoir m’installer à un endroit plus confortable que le macadam brûlant du trottoir sur lequel je n’étais plus bien loin de laisser l’empreinte de mes fesses engourdies.

		Le bus n’est pas franchement bondé. Je m’installe au fond du véhicule, dans un coin tranquille. J’ai purgé ma peine, je n’ai pas de probation, donc pas de règles à suivre qui me feraient retourner au trou, sans sommation, si je les enfreignais. Ce qui veut aussi dire qu’on ne m’a pas affublé d’un chien de garde qui surveillerait mes moindres faits et gestes. Non, à la place, quelques mois avant ma sortie, on m’a mis en contact avec une association qui aide les prisonniers à se réinsérer. On m’a alors balancé entre les grosses pattes velues du vieux Bob, mon « agent » d’insertion, et je ne m’en plains pas. C’est un mec bourru et renfrogné au premier abord. Il ressemble à un gros ours, avec sa barbe immense et sa carrure bedonnante, un ours avec un cœur énorme. Et d’une honnêteté à toute épreuve, doublée de solides convictions sur la capacité de l’homme à racheter ses pires fautes en faisant amende honorable.

		Heureusement pour moi.

		Lui et moi, on a préparé ma sortie, et je peux dire qu’au fil des semaines, on a développé une certaine amitié. Le jour J, c’est lui qui m’a payé ma première bière d’homme libre. Et apparemment, il aurait une proposition que je ne peux pas refuser. Il ne m’en a pas dit davantage, et j’avoue que ça éveille ma curiosité, non sans une légère part de crainte.

		En prison, une proposition qu’on ne peut pas refuser, ça laisse peu de place à l’imagination et ça arrive à tous les petits nouveaux qui ont le malheur d’avoir un peu trop belle allure.

		Trente minutes plus tard, je descends du bus et aperçois Bob à travers la vitre d’un café, sur le trottoir d’en face. Je le rejoins d’un pas qui se veut assuré.

		Comme à chaque fois que je l’ai vu, il arbore une mine blasée, fume sa clope d’un air absent, tout en contemplant le fond de sa tasse de café d’un œil morne.

		Et… tuméfié ?

		Il arbore un beau coquard. On dirait qu’il s’est battu. Je décide de ne pas jouer les indiscrets.

		– Salut, Bob.

		– Hé, Logan, ça va ?

		– Ça peut aller.

		J’ai juste envie de choper la cigarette que t’as entre les lèvres pour tirer dessus jusqu’à en crever. À part ça, ça va.

		Mon compagnon remarque mon regard avide et je crois bien qu’il se méprend sur sa signification.

		– Pourquoi tu me dévisages comme ça, garçon ? Ah, oui, ça ? dit-il en montrant son œil. Ce n’est rien, un cadeau d’un pauvre type qui n’a pas supporté que je lui colle la rouste du siècle aux cartes. Tu sais comment c’est, les mauvais perdants.

		Il écrase son mégot tandis que j’acquiesce vaguement, puis je lève la main en direction de la serveuse pour avoir un café. Elle nous rejoint rapidement avec son pichet fumant et une tasse propre. Elle me sert un godet et en profite pour remplir à nouveau le mug de Bob.

		– Ça fait toujours du bien, la liberté ?

		– Toujours aussi bizarre, avoué-je en avalant une gorgée du breuvage brûlant.

		L’odeur des graines torréfiées excite mon envie insupportable de m’en griller une.

		– Ouais, c’est normal. Mais tu vas voir, tu vas t’y faire dès que t’auras retrouvé une routine quotidienne. Et dans cette optique, mon petit gars, je t’ai dégoté un boulot. Un vrai de vrai. Tu peux commencer la semaine prochaine.

		– Déjà ? Et ça consiste en quoi ?

		– Tu m’as bien dit que tu savais t’occuper de chevaux ?

		– Oui.

		– Bon, alors, c’est parfait ! Près de Bridgewater, à trois heures d’ici, il y a un haras avec un poste de soigneur vacant. Ils connaissent tes antécédents et ils ont accepté de te donner un mois d’essai. Le meilleur, c’est qu’il y a un logement gratuit sur place et une paye correcte.

		– C’est quoi, l’embrouille ? me hasardé-je, méfiant, en sirotant mon café pour me donner une contenance.

		J’ai un peu de mal à y croire.

		Je sors de taule et Bob me trouve le boulot de mes rêves ?

		Trop facile à mon goût.

		– Pourquoi tu veux qu’il y ait une embrouille ? grogne-t-il.

		– C’est trop beau pour être vrai, tenté-je de plaisanter.

		Il semble percevoir l’amertume dans ma voix, car il se carre dans son fauteuil et me sourit. Un sourire d’ours.

		– Écoute, je sais que t’as du mal à y croire, mais t’as payé ta dette. T’as le droit à une nouvelle chance. Je ne vais pas te mentir, ça ne va pas être une promenade de santé au niveau des horaires, et le propriétaire, Murray Thornton, ne va pas te faire de cadeau. Il a un caractère de con, mais c’est un gars droit. Tout ce qu’il te demandera, c’est que tu fasses ton boulot correctement. En revanche, j’ai pris un sacré pari sur toi, OK ? Je t’ai vendu comme un bosseur et un passionné de chevaux. Je compte sur toi pour m’éviter de passer pour un abruti, pigé ?

		– Attends, tu le connais personnellement, Murray… ?

		– Thornton ? Affirmatif. On a servi dans l’armée ensemble quand on n’était encore que des gamins. Ce haras, c’est l’œuvre de sa vie. Après qu’on a discuté, toi et moi, de tes compétences, je l’ai appelé et je lui ai demandé s’il avait entendu parler d’un boulot pour toi. Il m’a expliqué que, lui, il cherchait justement quelqu’un, et voilà. T’auras pas de meilleure occasion, parce que si tu te grilles avec Murray, tu ne trouveras pas un seul job qui touche de près ou de loin aux chevaux entre ici et Winnipeg.

		– OK.

		– Juste, OK ? Pas de question, pas d’explosion de joie ? Pas de «  Bob, tu es le père que je n’ai jamais eu » ?

		– Tu veux un bisou pour te remercier ? Papa ? ironisé-je, en arborant un sourire en coin.

		Ou que je te suce la bite, comme certains en taule ?

		– Ah, ah, ah, t’as un putain de sens de l’humour, tu sais ?

		– Roh, lâche-moi, Bob, râlé-je en m’enfonçant dans mon siège et en croisant les bras. J’essaie encore de m’habituer à tout ça. Tu sais que je te suis reconnaissant. Sérieusement. Je ne vais pas merder sur ce coup-là, je te le promets.

		J’observe les passants par la fenêtre. Je me sens vraiment à côté de la réalité, comme si ces gens et moi, nous ne vivions pas dans le même monde. C’est vraiment une sensation étrange. Tout a tellement changé pendant mes quinze années de détention. Quand j’ai été condamné, en 1972, la société était bien différente. Il y a des choses qui me choquent encore, tout particulièrement les tenues des gens et certaines coupes de cheveux. Cela dit, ce n’est pas ce qui me perturbe le plus. J’ai simplement la sensation d’avoir loupé trop de choses.

		Je me reconcentre sur Bob et mesure tout de même la portée de ce qu’il vient de proposer. Et en effet, je me dis que je n’aurai jamais de meilleure occasion pour reprendre ma vie en main.

		– Logan ?

		– Ouais ?

		Je me tourne vers l’homme bourru en face de moi, qui me regarde, les sourcils froncés.

		– Qu’est-ce qui te fait flipper, exactement ?

		Je lève les yeux au ciel et soupire.

		Tu veux une liste ? Elle est longue comme le bras.

		– Putain, Logan ! Je ne te demande pas de me raconter ton enfance merdique ou…

		– Je n’ai pas eu d’enfance merdique, je te remercie…

		– Ouais, on s’en fout, en fait. Tout ce que je veux te dire, c’est que t’as pas besoin de jouer les gros durs avec moi, d’accord ? Je suis passé par là, je sais ce que c’est de sortir, de ne pas savoir où est ta place, et de pas être sûr de pouvoir avancer tout seul.

		– Alors pourquoi tu me poses la question, si tu connais déjà la réponse ? m’amusé-je.

		– Parce que je veux te faire parler, crétin. Je ne peux pas t’aider si tu ne me donnes pas un minimum d’informations. Tocard.

		Il me balance une serviette en papier roulée en boule et je ne peux m’empêcher de rire bêtement, tel un collégien. Je redeviens soucieux quelques instants après  ; il semble bien que je sois incapable d’empêcher mon cerveau de réfléchir à tout ce qui me préoccupe.

		– Ouais, j’ai peur de pas y arriver. Ma vie avant la prison, ce n’était rien, tu vois. J’étais un gosse. Maintenant, je suis pratiquement un vieux et j’ai… rien. Je ne peux pas me permettre de tout foirer encore une fois, tu comprends ?

		– Laisse-toi du temps, Logan. Prends ce boulot, donne-toi à fond et trouve-toi une gentille petite femme à épouser. Ça, ça te remettra la tête sur les épaules encore mieux que la prison. Mais avec le sourire.

		– Mouais.

		– C’est quoi le problème ?

		– La partie entre « donne-toi à fond » et « ça te remettra la tête sur les épaules », bougonné-je.

		– Une nana à épouser ? C’est ça qui te gêne ? Quoi, t’es eunuque ? Tu tires à blanc ? T’es homo ? Je m’en fous, de qui tu épouses, tu sais !

		– Je ne suis pas eunuque, abruti. Ni impuissant ni homo. Non, qu’est-ce que… ?

		– Qu’est-ce qu’un lascar comme toi peut bien offrir à une femme, c’est ça ? Bon, première règle que tu vas devoir appliquer : oublie la prison et oublie ton passé. Comme son nom l’indique, c’est du PASSÉ. Tes casseroles ne t’empêchent pas d’être un mec bien. Au contraire. Toi, tu as compris maintenant qu’on ne peut pas tout se permettre. Je connais un paquet de cons à qui un petit séjour à l’ombre ferait le plus grand bien, côté caractère. Profite un peu, si t’as envie  ; fais des galipettes autant que tu veux  ; amuse-toi  ; et on rediscutera mariage quand tu trouveras la bonne. Je te garantis que t’as pas un néon clignotant sur la tronche qui dit « ex-taulard », OK ?

		– OK.

		– Bon, ce n’est pas le tout, mais j’ai du boulot. Tiens, continue-t-il en me tendant une feuille de papier. Tu as toutes les infos concernant ton nouveau job là-dessus. Tu commences lundi prochain. Au fait, t’as trouvé une voiture à acheter ?

		– Non, pas encore. Vu mes moyens, je crois que je vais me trouver une bécane plutôt, un truc à retaper, pas cher.

		– Ouais, ça marche. Quand tu arriveras là-bas, appelle-moi, OK ? Il y a mon numéro de combiné en haut de la feuille. Et si t’as besoin de quoi que ce soit, t’hésites pas, et c’est un ordre !

		– Ça me va. Euh… merci, Bob… pour tout, je veux dire.

		– Tu peux compter sur moi.

		Il se lève pour partir, en sortant une nouvelle clope de son paquet ; j’ai furieusement envie de la lui voler. Lorsqu’il passe à côté de moi, j’ai droit à une tape amicale sur l’épaule et à un sourire sincère.

		– À la prochaine, Logan !

		– À la prochaine, Bob.

		Je soupire et le regarde s’en aller. Je fixe ensuite la feuille que m’a donnée mon ami, avec mon contrat prérempli agrafé au dos et je crois que je suis… heureux. Je ne savais même plus ce que c’était et c’est ça qui est flippant : ressentir des choses qu’on n’avait plus ressenties depuis trop longtemps. Bob a raison, je dois essayer de mettre la prison derrière moi et profiter de ma nouvelle liberté. Il me reste à acheter ma moto, à accepter une fois pour toutes l’existence de la coupe mulet, et je serai fin prêt. Lors de mes années d’incarcération, j’avais un travail de détention rémunéré – enfin, rémunéré, c’est vite dit… –, ça m’a permis de me faire un petit peu d’argent. Je suis loin d’être riche, mais j’ai engrangé assez de tunes pour pouvoir survivre le premier mois. Ce nouveau boulot est donc vraiment une super opportunité.

		Je lève la main en direction de la serveuse pour avoir encore du café. Sur ma feuille, il est écrit que je vais travailler pour le domaine Thornton. Alors qu’on me ressert, je lis toutes les informations concernant le haras. C’est une sacrée usine à gaz. Ils ont une bonne trentaine de chevaux, ils en élèvent, proposent des services de pension et donnent aussi des cours de dressage européen et de monte américaine. Il y a un bon paquet d’employés. C’est bien, je ne serai pas le centre de l’attention s’il y a beaucoup de monde. Je suis curieux de voir la tête du propriétaire. Après ce que m’a révélé Bob, j’ai hâte de voir l’homme au « caractère de con ».

		Je ne m’attarde pas plus. Je glisse quelques billets sur la table et pars. Je dois maintenant acheter une bécane plus ou moins en état de rouler et me préparer psychologiquement pour ma nouvelle vie. En sortant, je farfouille dans la poche de mon jean et trouve le seul truc qui m’empêche de succomber à mon envie constante de fumer. J’ouvre mon paquet de chewing-gums à la cannelle, déjà bien entamé, et en engouffre un dans ma bouche.

		– Allez, Logan, il est temps de commencer ta nouvelle aventure.
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2

		Mary

		20 juillet 1987

		 

		– Cheryl ! Regarde bien devant toi ! Loin ! Lève les yeux. Oui, voilà, beaucoup mieux ! Raccourcis tes rênes, crié-je pour me faire entendre de la jeune fille en selle à quelque distance de moi.

		J’observe avec attention les évolutions de mon élève dans la carrière. Ce matin, une certaine fraîcheur est au rendez-vous pour notre plus grand bonheur et celui des chevaux. C’est un véritable soulagement de pouvoir enfin échapper à la fournaise insupportable qui enserrait la région depuis des semaines. Aujourd’hui, la température rend les leçons plus agréables pour tout le monde. Le soleil chauffe sans brûler et la brise océanique apporte une odeur iodée que j’adore. C’est vivifiant.

		– Voilà ! Maintenant, mets-toi à main droite, toujours au trot. On va d’abord travailler le contre épaule en dedans2, et quand tu seras à l’aise, on enchaînera ensuite avec une cession à la jambe3.

		Mon élève s’installe sur la piste. Je marche jusqu’au centre de la carrière pour avoir une meilleure vision d’ensemble. Mon chien, Sam, fidèle à sa nature profonde de véritable pot de colle, me suit comme mon ombre, avant de se vautrer de tout son long dans le sable qui recouvre le sol. Dès lors qu’il me sait dans les parages, il peut s’adonner à sa seconde passion : s’allonger et roupiller. Le sol meuble de la carrière constitue l’un de ses endroits préférés.

		– Bien ! Alors n’oublie pas, je déplace légèrement ma rêne extérieure pour plier l’encolure, je garde ma main gauche à sa place et je pousse ma jambe droite à la sangle.

		Cheryl s’exécute. Sa jument, Tessie, est très docile et je constate avec un plaisir non dissimulé qu’une vraie complicité s’installe peu à peu entre l’animal et sa cavalière.

		– Oui ! Super ! Concentre-toi bien pour ne pas trop plier l’encolure. Oui, continue. Ensuite, tu vas doubler sur la longueur et faire ta cession à la jambe. Pense…

		Je suis coupée dans mon explication par un bruit de moteur pour le moins inhabituel qui remonte peu à peu l’allée menant au haras. Je me retourne un instant et aperçois une moto assez impressionnante, qui s’immobilise dans la cour du ranch dans un dernier grondement indiscipliné. Ce matin, le centre est plutôt calme, mon père est là et il pourra s’occuper de ce visiteur impromptu. Je ne m’attarde pas davantage et me reconcentre sur Cheryl.

		 

		***

		 

		Trois quarts d’heure plus tard, mon cours particulier se termine.

		– Très bien, Cheryl. C’est quand, ton concours, déjà  ?

		– Fin août, me précise ma jeune élève de 17 ans, en descendant de cheval.

		Elle passe les rênes par-dessus l’encolure et caresse sa jument avec affection.

		– Ça nous laisse un mois pour continuer à bosser. Ce qu’il faut, c’est que tu lèves ton regard le plus loin possible, d’accord  ? C’est la clé de tout, je t’assure.

		– Oui, je sais, mais j’ai toujours envie de vérifier que je suis sur le bon pied.

		Je me dirige vers la barrière de la carrière, puis l’ouvre distraitement tout en poursuivant notre conversation.

		– Si tu veux vérifier ses épaules, tu dois jeter un coup d’œil très rapide, ne t’attarde pas. Et puis, tu le sens, quand tu es sur le mauvais pied, tu n’as plus besoin de ça.

		– T’as raison, lance-t-elle en souriant.

		– J’ai toujours raison, Cheryl ! plaisanté-je.

		Nous rigolons toutes les deux et j’en profite pour récompenser Tessie de son boulot par une bonne caresse sur le chanfrein.

		– Super, ma belle ! Elle est apaisée, en ce moment, non  ?

		– Oui !

		Nous nous dirigeons ensemble vers les écuries, mais je suis arrêtée par la voix de mon père qui m’appelle, au loin.

		– On se voit lundi prochain, d’accord  ?

		– Oui, Mary. Merci ! À lundi !

		Je ne perds pas de temps et rejoins mon père à petites foulées. On dirait qu’il se trouve quelque part du côté de la sellerie. Le sergent Thornton n’attend pas, c’est une question de principe. Lorsque j’arrive à ses côtés, je constate, étonnée, qu’il n’est pas seul.

		– Mary, annonce affectueusement mon père, je te présente M. Logan Reynolds, notre nouveau soigneur.

		L’homme que je découvre est assez impressionnant. J’imagine sans peine que la moto massive garée dans la cour doit lui appartenir. Tee-shirt blanc et jean brut. Des cheveux longs d’un noir de jais, une peau dorée et des yeux marron intense  ; mais surtout, un visage ciselé, aux pommettes hautes et saillantes, surplombant un corps à faire saliver. Il est très grand. Il n’y a pas besoin de tergiverser pendant des heures : ce nouveau soigneur est tout à fait à mon goût.

		Trop à mon goût, même ! J’ai déjà envie de lui arracher ses fringues pour voir ce qu’il y a dessous.

		Le bel homme en question baisse alors le regard vers mes jambes et écarquille les yeux de stupeur face à la vue de mon compagnon poilu qui est presque aussi grand qu’un poney.

		– Monsieur Reynolds, voici ma fille Mary, qui fait partie de l’équipe des monitrices. C’est notre spécialiste en dressage européen.

		Le nouveau soigneur me tend la main, très hésitant, tout en fixant mon chien d’un œil méfiant. Je réponds à son geste avec davantage d’assurance malgré sa présence impressionnante. Il sourit poliment, un peu crispé, puis m’adresse un signe de tête respectueux avant de se reculer.

		– Bienvenue, Logan, annoncé-je avec le sourire. Ne vous inquiétez pas pour Sam, c’est un gros nounours.

		J’accompagne mon explication d’une gratouille derrière les oreilles du chien. Quoique l’envie ne me manque pas de répéter le geste sur ce très séduisant soigneur.

		– Il a déjà visité le ranch et nous avons signé les différents papiers administratifs, mais je dois partir chez le banquier. Est-ce que tu peux montrer son logement à M. Reynolds  ?

		– Bien sûr, papa.

		– Très bien. Monsieur Reynolds, je vous dis à plus tard. Respectez bien nos règles et tout se passera bien, pour vous comme pour nous.

		Mon père lui serre la main avant de m’embrasser sur le front et de partir sans plus de cérémonie. C’est tout lui ! Il ne lambine jamais et économise toujours ses mots. Il faut que ce soit efficace ; pas de temps à perdre en fioritures ou à s'attarder sur des détails insignifiants. La preuve : ça ne l’a même pas fait tiquer que Logan ait eu une appréhension devant mon chien-loup. J’aurais cru que les natifs n’avaient pas peur des chiens. De toute évidence, j’avais un joli préjugé de petite Blanche.

		Je me retrouve donc seule avec cet apollon bien silencieux. Il ne semble pas parvenir à décoller les yeux de la boule de poils noire – certes énorme et hirsute – qui me suit comme mon ombre. Sam remue la queue comme un idiot, ce qui, à mon sens, atténue quand même grandement son aspect par ailleurs menaçant. Je ne suis pas certaine que Logan soit d’accord sur ce point, cela dit.

		– Suivez-moi. Je vais vous montrer les appartements.

		Il me fait un nouveau signe de tête. Dans le genre taciturne, il se pose là, on dirait. Je m’avance, Sam sur mes talons. Je remarque que Logan attend que je m’éloigne de quelques pas pour me suivre. Je dois tourner la tête pour pouvoir lui parler tout en marchant.

		– Je vous assure qu’il ne vous fera pas de mal. Vous avez peur des chiens, mais pas des chevaux  ? Pourtant, il y a une sacrée différence de taille, non  ?

		– Vous tirez bien vite des conclusions, observe-t-il d’une voix neutre.

		– Je vois bien que vous restez éloigné et je ne pense pas que ce soit moi qui vous fasse peur, vu que vous devez faire une bonne tête et dans les trente kilos de plus que moi. Ensuite, vous venez de vous faire embaucher en tant que soigneur dans un centre équestre, j’imagine donc que vous n’avez pas peur des chevaux. Donc oui, en un sens, je conclus vite, m’amusé-je.

		Il soupire alors avec une exagération un poil trop marquée avant de lever les yeux au ciel, discrètement… ou pas.

		– Bonne déduction, mademoi…

		– Mary. Appelez-moi Mary.

		– Sauf votre respect, mademoiselle Thornton, je vais continuer à vous appeler « mademoiselle Thornton ».

		Je ne peux m’empêcher de ricaner face à cette insolence obséquieuse, mais je l’excuse vite. Je le trouve vraiment trop appétissant pour ne pas le pardonner. Et puis il a probablement la trouille de mon père, ce qui est humain. Nous arrivons devant le bâtiment qui regroupe les quelques logements pour les vacataires ou les employés qui préfèrent vivre sur place. Je me dirige d’abord vers la salle commune et ouvre avec mon passe personnel une petite armoire dans laquelle se trouvent tous les jeux de clés des apparts à disposition. Sam est toujours à mes pieds, et Logan, toujours trois mètres derrière.

		– Vous voulez un appart au rez-de-chaussée ou au premier étage  ?

		– Ça m’est égal, mademoiselle Thornton.

		Toujours cet insupportable ton neutre.

		– Choisissez !

		Je le fixe, un petit sourire en coin, et lève un sourcil en attente d’une réponse.

		– Vous êtes toujours comme ça  ? demande-t-il d’un air à la fois curieux et résigné.

		– Comment  ?

		Nous nous fixons en silence jusqu’à ce qu’il grogne, littéralement. Une espèce de grognement frustré, comme si j’étais la personne la plus agaçante du monde. Je ne peux m’empêcher de rire, parce que c’est un peu vrai. Et surtout, quand je veux quelque chose, je l’obtiens toujours.

		J’attrape les clés du plus grand appart qui donne sur la cour pour qu’il soit tout près de sa moto, et lui souris.

		– Venez, suivez-moi.

		Il s’écarte pour nous laisser passer, mon chien et moi. Je décide cependant d’abréger le calvaire du pauvre homme.

		– Sam, rentre à la maison, mon beau.

		Mon chien jappe et penche la tête, complètement abasourdi par ma demande.

		– Allez, tu fais peur à Logan. Rentre !

		Je fais un signe en direction de la maison, mais mon chien ne bouge pas.

		Bonjour la honte !

		– Vous avez une sacrée autorité, lance Logan en se retenant de rire.

		Je plisse les yeux et fais mine de le foudroyer du regard. M. Reynolds a donc quand même le sens de l’humour. Enfin… il a surtout l’air de s’amuser un peu trop à mes dépens.

		Fais donc comme si le voir à moitié sourire ne te donnait pas envie de lui sauter dessus.

		Je me reconcentre pourtant sur mon chien et, au bout de la deuxième tentative, il obéit et retourne chez nous. Je soupire de satisfaction et pars en direction du futur appartement de Logan. Arrivée devant, je déverrouille la porte et invite son nouvel occupant à y entrer.

		– Voilà ! Ce n’est pas le Hilton, mais vous y serez bien.

		– Merci, mademoiselle Thornton.

		– Mary… grogné-je à mon tour. Bon, installez-vous comme vous voulez.

		J’attrape alors un des calepins qui se trouve sur le guéridon à l’entrée et y note mon numéro de téléphone, puis celui de ma mère.

		– Tenez, lui dis-je en lui tendant le papier. Il y a mon numéro personnel et celui de la maison de mes parents  ; vous aurez sûrement ma mère, Barbara. Si vous avez le moindre souci, vous pouvez nous appeler. On habite de l’autre côté des installations, donc n’hésitez pas.

		– Merci.

		Il parcourt les numéros avec attention. Et moi, je reste comme une dinde à le fixer, mais comment faire autrement  ? Rien que ses bras sont une véritable œuvre d’art. Il y a assez de muscles fins et de veines saillantes pour avoir envie de le lécher partout. Je crois même discerner, sur son biceps, l’ébauche d’un tatouage qui pointe depuis la manche de son tee-shirt. Je suis ramenée trop vite à la réalité par un raclement de gorge poli. Je relève les yeux, effarée. Heureusement pour moi que ma peau n’a pas tendance à rougir, sinon je serais écarlate.

		– Voilà, enchaîné-je en essayant de paraître la plus cool possible, bienvenue au domaine Thornton. Mon père vous a tout expliqué  ? Vous avez des questions  ?

		Je pose mes mains sur mes hanches pour me donner une contenance.

		– Oui.

		– Oui quoi  ? Mon père vous a tout expliqué, ou vous avez des questions  ?

		– C’est bon, votre père a été très clair. Je n’ai pas de question, mademoiselle Thornton.

		– OK, très bien.

		Je reste plantée au milieu de l’appart encore un instant, sans pouvoir l’expliquer.

		– Vous pouvez partir, maintenant.

		– Hein  ?

		– Vous avez l’air perdue, mademoiselle Thornton, donc je vous aide à vous souvenir de ce que vous devez faire. Vous pouvez vous en aller.

		Je lève le menton d’une manière qui se veut désinvolte face à son insolence et secoue la tête sans cacher mon sourire, avant de partir à grandes enjambées. Je n’arrive pas à croire que je viens de littéralement bouffer des yeux un homme sans aucune discrétion. D’accord, le gars est à mon goût, et d’accord, il a un côté un peu bourru et impertinent qui me titille et m’interpelle, mais merde, je n’ai plus 16 ans ! J’en ai 23, bon sang ! C’est terminé, les hormones en folie ! Non  ?

		Au milieu de la grande cour, je siffle, car je sais que Sam n’est pas loin. En moins de trois secondes, il me rejoint à fond de train et nous nous dirigeons vers les écuries.
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